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			PRÉFACE


			Monsieur le Dr Moringlane,


			Cazères,


			A l’époque où je fis paraître mon Étude sur les Courses de Taureaux en France, la Course espagnole avec Guerrita (le grand Rafael), Reverte, Minuto, Fuentes, pléiade de vaillants toreros sortis de l’Ecole de Lagartijo et de Frascuelo, notre Course landaise traversait une période critique.


			Il semblait que le luxe de l’art espagnol, le brillant, l’or des costumes, les capas étincelantes de pierreries allaient retenir à jamais l’enthousiasme des Landais.


			C’est le moment où, aidé par quelques amis, nous essayâmes d’apprendre aux jeunes ce qu’avait été la Course landaise avec Jean Chicoy, Dufau, Cizos, Louisot, Deyris, Camiade, dont les prouesses firent l’orgueil de nos pères.


			Revivre par le souvenir ces années passées, fut une grande joie pour les anciens, certains désormais que ne se perdraient pas dans l’oubli des souvenirs glorieux.


			Et, secondant nos efforts, Omer, ce brave entre tous, Saint-Jean, Lapaloque, Candau, Joseph Marin, Mouchez, les Kroumirs, ces brillants successeurs de la vieille École Landaise, luttèrent avec succès à côté de l’art espagnol.


			Il fallait une âme jeune, dévouée jusqu’au sacrifice, pour continuer l’œuvre ébauchée par nous. 


			Il fallait un homme à la foi ardente, à la volonté tenace, pour lutter et lutter sans cesse, pendant que, à côté, retentissaient les cris de « Caballos ! Caballos ! » et que sonnaient les clarines. Vous êtes celui-là, mon cher M. Moringlane.


			Comme vous le dites fort bien dans votre avant-propos, on naît tauromache ; et tout votre livre respire, exprime cet amour du pays, de ces vieilles coutumes qui firent les hommes forts et vaillants.


			Répandez, semez à profusion la bonne parole.


			Votre livre, votre travail, sont œuvre utile à la Course landaise.


			Déjà, sous l’impulsion de vos généreux efforts, ce mouvement de régénération, dont vous êtes l’apôtre, a commencé.


			La reconnaissance de la Tauromachie Landaise vous est acquise.


			P. Séris


			Dax, 8 novembre 1904.
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			AVANT-PROPOS


			On naît tauromache comme on naît poète, et, dès ma prime jeunesse, c’est avec une passion toujours croissante que je suivis cet intéressant et noble jeu qu’est la Course landaise.


			Petit à petit mon enthousiasme devint une quasi-religion, et bon nombre de mes compatriotes me donnent la douce consolation de penser qu’ils éprouvent le même sentiment que moi.


			C’est pour ces derniers et aussi pour de moins initiés dans les différentes phases de la tauromachie landaise, que j’ai résolu d’entreprendre la description analytique de ce jeu, favori dans notre département et aussi dans certaines grandes villes des départements circonvoisins.


			La tâche est lourde, je ne me le dissimule pas : et si nous exceptons l’admirable petit ouvrage écrit par le tauromache distingué M. Séris, de Dax, rien ou presque rien n’a été écrit à ce sujet. Je puiserai donc dans la brochure de M. Séris, que l’auteur a si gracieusement mise à ma disposition, ce dont je le remercie bien sincèrement.


			MM. Dufourcet et Camiade ont fait paraître en 1887, dans le Bulletin de la Société de Borda, une très intéressante étude sur l’origine des Courses landaises ; j’y prendrai quelques renseignements qui ne pourront que rendre ma brochure plus complète et plus instructive.


			Docteur E. MORINGLANE.


			CAZÈRES, 26 JUILLET 1902.
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			PREMIÈRE PARTIE


			CHAPITRE Ier 


			Toutes les courses de taureaux qu’on fait dans le Sud-Ouest de la France ont pris depuis quelques années, le nom de Courses landaises, parce que c’est surtout dans le département des Landes que ces courses sont en vogue, et peut-être aussi parce que les écarteurs sont Landais ; il y en a cependant un petit nombre qui sont du Gers ; ils n’en sont pas moins intrépides, ni moins adroits.


			Il n’est pas douteux pour nous, qu’on faisait autrefois des courses dans toute la Novempopulanie, et si on a cessé d’en faire dans une partie de la IIIe Aquitaine, c’est probablement à cause de la difficulté qu’on y a éprouvée de s’y procurer des taureaux ou des vaches susceptibles de se prêter à cet exercice, le défrichement des grands pâturages n’ayant plus permis d’en élever en liberté, presque à l’état sauvage comme en Espagne et dans les Landes.


			Comme je l’avais dit dans mes comptes rendus des Courses espagnoles que j’ai écrits en 1900, il est à croire que l’invasion des Maures, contribua à implanter les Courses landaises dans notre pays. En effet, les Maures se faisaient suivre d’immenses troupeaux qui leur servaient soit pour la lutte, soit pour les transports. Plus tard, ces taureaux durent produire avec les vaches du pays ce joli et franc bétail de Course landaise, qui faisait la joie et l’orgueil de nos pères et qui a aujourd’hui malheureusement disparu. Quoi qu’il en soit, les courses ne sont plus régulièrement en usage que dans les Landes, dans le Gers, dans le nord-ouest des Basses-Pyrénées, à Bordeaux et à Toulouse.


			Il est probable qu’au moyen-âge, les seigneurs d’Aquitaine luttèrent en champ clos contre des taureaux et que comme leurs voisins d’Espagne, ils se firent assister de suivants et de gens à pied. Ces derniers excitaient les animaux que leurs maîtres avaient à combattre et se livraient à divers exercices, dont il n’était resté à nos courses que le jeu des banderilles appelées dans les Landes lances, que nos écarteurs plaçaient (Cizos père entr’autres) il n’y a pas longtemps encore, avec autant d’adresse que les Espagnols, soit à la feinte, al quiebro, soit au coupé media vuelta.


			Aujourd’hui, les propriétaires de bêtes de course, depuis que l’élevage et la location de ces animaux sont devenus une véritable industrie, ne laissent plus pratiquer cette suerte si gracieuse, disent MM. Dufourcet et Camiade.


			Ces Messieurs oublient que la chose est devenue pour ainsi dire impossible actuellement. D’abord, la corde dont sont ornées toutes nos vaches, se prêterait mal à cet exercice rapide et qui réclame place nette ; et puis le bétail qu’on livre aux Landais, est actuellement trop dangereux par suite de la connaissance complète de la course.


			Voyez-vous d’ici un ou plusieurs écarteurs, alternativement, s’amusant à placer des banderilles à la petite Mogone, de M. Baccarisse ; à la Castillane, de M. Lagardère ; à la grande Rayona, de M. Passicos ; à la Chalenguera, de M. Barrère ; ou à la Ratona, de M. Dubecq ? Non, le bétail d’autrefois ne devait avoir ni la ruse, ni la furie, ni surtout l’endurance de celui d’aujourd’hui.


			Non, cette suerte d’essence espagnole n’est pas à regretter dans nos Courses landaises. Quel ganadero d’ailleurs voudrait livrer une bonne vache aux banderilles, qui, règle générale, paraissent inoffensives, mais qui pourraient aussi produire des plaies affreuses et même mortelles par infection.


			Les courses sérieuses dans les Landes, celles qu’on faisait dans les villes, durent subir une première modification quand les seigneurs renoncèrent à descendre dans l’arène et y furent remplacés par des amateurs qui ne voyaient dans les courses qu’un sport attrayant, et que l’enthousiasme qu’ils excitaient dans les foules, récompensait suffisamment de la peine qu’ils prenaient et du danger qu’ils couraient.


			On leur donnait tout au plus une écharpe, ou une ceinture d’honneur ou un objet quelconque sans valeur.


			Ce furent des amateurs qui établirent les règles des courses modernes, ou plutôt qui conservèrent très probablement en les modifiant et les corrigeant, celles déjà suivies par les gens qui prenaient part aux anciennes courses avec les Seigneurs, et qui eux-mêmes n’étaient que les continuateurs et les imitateurs primitifs Celtibériens. Comme en Espagne, les jeunes gens de famille ne dédaignaient pas, même vers la moitié du siècle dernier, de rivaliser d’adresse sur l’arène avec les amateurs les plus en renom qui, déjà, étaient presque des écarteurs professionnels.


			Et moi-même, bien plus tard, n’ai-je pas voulu connaître l’émotion d’une rencontre avec une encornée.


			Hauriet, Brocas et Montaut étaient les principales arènes sur lesquelles je faisais mes prouesses tauromachiques. Malheureusement, souventes fois, des cornadas peu dangereuses, j’en conviens, mais avilissantes pour mes fonds de culotte, corrigeaient mon audace et affligeaient mon amour-propre. Je roulais, cela est vrai, mais quels beaux jours, quels heureux moments ! Hélas ! n’y pensons plus.


			Il y eut de tout temps des courses dans les villes et dans les campagnes. Les premières ont de plus en plus marché vers le progrès, peut-être trop, comme nous le dirons plus tard, exception faite cependant des constructions confortables, bien comprises et pouvant mettre un grand nombre de spectateurs à l’abri d’un danger quelconque.


			Il nous faudrait écrire un énorme volume, si nous voulions reproduire les nombreux effondrements d’amphithéâtres, les blessés et même les morts qui en étaient les victimes.


			Devant ces dangers répétés, l’administration avisa justement, et pas bien loin encore n’était l’heure où un architecte, suivi du maire de la ville, devait examiner les arènes avant le commencement des courses.


			Dans les petites campagnes, rien n’est changé ; les commissaires louent un bétail de second ordre, et les jeunes gens de l’endroit se mettent à deux, trois, pour tirer la corde ; d’autres fuient à toutes jambes quand la vache les poursuit, d’autres dansent des entrechats sur l’arène, les plus hardis prennent l’animal par les cornes et la queue et ils se couvrent de gloire lorsqu’ils peuvent la terrasser on lui mettre une selle.


			Les Lamothe, les Tonia, les Despaux, les Joachin, sont considérés comme les écarteurs les plus en renom et les premiers promoteurs des règles tauromachiques perfectionnées depuis. Lamothe, le grand-père de l’habile teneur de corde actuel (ganadero Baccarisse) s’installait au milieu d’un cirque devant une table servie d’un poulet, d’une salade et de piquepoult et là, faisait en paix son repas. Il ne s’interrompait que pour planter, avec une adresse incroyable, la lance aux vaches qui se précipitaient sur lui. Le malheureux fut tué à Dax contre une barrière. De nos jours, les tauromaches classiques, les purs, ne supporteraient pas ce jeu.


			MM. Dufourcet et Camiade prétendent que les écarteurs anciens connaissaient la feinte ; M. Séris dit le contraire. On plantait des lances, mais on ne faisait pas de feinte et on ne sautait pas. On faisait surtout ce qu’on appelait le paré.


			Ce jeu qui n’était pas à la portée de tous les muscles, consistait à attendre la bête lancée à toute vitesse, à lui poser les mains sur le frontal et à détourner vivement sa tête en effaçant son corps. Je crois fermement que cette suerte serait rendue impossible avec le bétail espagnol qui fait actuellement nos courses.


			Pour moi, je suis de l’avis de M. Séris. La feinte fut inaugurée et inventée en 1831, par les frères Darracq.


			C’est à Laurède, près Montfort, que l’aîné des frères Darracq la pratiqua pour la première fois, dans une course du mois de Mai, donnée avec le bétail de Lancien, de Tilh.


			Le raisonnement de MM. Dufourcet et Camiade sur l’invention de la feinte, me paraît découler plutôt d’un raisonnement déductif que de la vérité historique.


			Je m’explique : quelques rapports existent, il est vrai entre le quiebro des Espagnols et la feinte des Landais, pas si grands cependant, pour qu’on puisse en faire une suerte absolument identique.


			Dans la feinte, le Landais attend de pied ferme l’arrivée de la vache, il feint de tomber d’un côté pour attirer la bête, et puis par un mouvement que j’expliquerai plus tard, il se relève brusquement, laissant le passage libre à l’animal. Toutes les suertes espagnoles réunies sous le seul vocable de quiebro, se font, le toréador étant en mouvement. Seul, le coup a recibir exécuté parfois par les grands matadors, ressemble un peu à la feinte landaise et encore les Espagnols donnent-ils à ce jeu le nom de : favoriser la suerte.


			Et puis enfin, s’il faut aller plus loin ; est-ce que les frères Darracq avaient vu des courses espagnoles ? Et non. Ce qui prouverait tout simplement que dans tous les pays où les courses avaient lieu, la feinte était un mouvement instinctif, que la ruse, l’intelligence et la prudence de l’homme inventaient toutes seules. Et l’esprit de la conservation ? N’est-il là pour rien. Feindre, c’est tromper ; on n’a donc nul besoin d’aller en Espagne chercher les moyens de feindre, surtout lorsque la peau est en jeu. Oui, la feinte tauromachique est vraiment française et les frères Darracq en sont les vrais inventeurs.
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			Joseph Coran.


		

OEBPS/image/Joseph_Coran.png







OEBPS/image/3.jpg







OEBPS/image/4.png





OEBPS/image/moringlane_clic-clac.png






OEBPS/font/BernardMT-Condensed.TTF



OEBPS/image/Cel_vache_2B.jpg





OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf




OEBPS/image/2.png





OEBPS/font/AbadiMTPro-CondBold.otf


OEBPS/font/TrebuchetMS-Italic.ttf


OEBPS/font/Trebuchet-BoldItalic.ttf


OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/font/Calluna-Regular.otf


OEBPS/image/5.png





